Gautchage

Mlle Sarah G***, qui a suivi son apprentissage de polygraphe à l’imprimerie de La Nation et vient d’obtenir son Certificat fédéral de capacité, a été gautchée le vendredi 18 juillet dans la fontaine de la Place de Milan. Le métier de polygraphe est la synthèse, due à l’introduction de l’informatique, de trois métiers : compositeur-typographe, monteur et photolithographe. Le gautchage est une cérémonie d’initiation, dont l’origine, comme toute bonne tradition «se perd dans la nuit des temps». On se saisit énergiquement de l’impétrant, on le hisse (éventuellement ligoté au préalable) sur un chariot, on le conduit à la fontaine la plus proche. Là, on procède à un pré-mouillage au moyen d’éponges. Puis on soulève le sujet et le projette avec force, tout habillé, dans le bassin. Tandis que Sarah grelottante reprend son souffle et essuie l’eau de son visage, le chef d’atelier, entouré du patron, des employés, de deux représentants de la presse et de quelques clients, lit un long document, ampoulé à l’ancienne, signifiant publiquement à la polygraphe anadyomène qu’elle est désormais de la confrérie.

Tandis qu’un verre circule, à la vaudoise, les anciens gautchés rappellent leur propre baptême professionnel par immersion. L’un gautché à la Cheneau-de-Bourg, un second dans la fontaine d’Oron, un jour de foire aux bestiaux, un troisième à La Palud, sous l’œil voilé de la justice. Autrefois, c’était le héros du jour qui ramenait le chariot. Les dames ont changé tout cela. C’est le nouvel apprenti et, nous le lui souhaitons, futur gautché, qui ramène le véhicule à l’atelier.

Cette tradition est-elle plus qu’un ultime soubresaut, dû à la force d’inertie, de mœurs aujourd’hui dépassées ? De fait, les traditions artisanales sont étroitement liées aux particularités de chaque métier. Or, l’informatique, qui prive l’artisan et l’ouvrier du contact direct avec la matière, rend les métiers de plus en plus semblables les uns aux autres. De plus, les modifications, voire les révolutions incessantes qu’elle impose aux métiers cadrent mal avec les traditions. 

On a pris l’habitude de prédire aux apprentis qu’il leur faudra changer plusieurs fois de métier au cours de leur carrière. Dans cette perspective utilitaire où le travail n’est plus qu’un gagne-pain interchangeable, les règles du métier, l’apprentissage des subtilités de la typographie, par exemple, le rôle du nombre d’or, les formats arbitraires du papier, le plaisir de reconnaître les polices, d’en comparer les vertus de lisibilité, de régularité, d’originalité, sans même parler de l’orthographe et de la grammaire, dont les typographes sont, plus que les responsables de l’instruction publique, les gardiens jaloux et intransigeants, tout cela perd beaucoup de son intérêt. 

Enfin, il est aujourd’hui possible à un investisseur d’acquérir clefs en main une installation moderne où toutes les opérations sont intégrées. Un simple informaticien introduira les données numériques avec une disquette. Et tout marche tout seul : séparation des couleurs, fabrication des plaques sans passer par le film, calage automatique : vingt minutes plus tard, ça roule. Sans apprentissage, sans CFC, sans gautchage. 

Comme toujours, cependant, il ne faut pas confondre une tendance avec l’aboutissement de cette tendance : le besoin de travail bien fait subsiste. Du côté de l’homme de métier, outre le sentiment de perfection qu’il lui donne de lui-même, le travail bien fait est une marque concrète de respect à l’égard de la personne du client. Une marque dépourvue de toute ostentation, de toute hypocrisie, de toute contrainte, une marque naturelle, une marque de civilisation. Elle repose pour une bonne part sur l’appartenance à une communauté du métier, à une corporation mue par des règles internes d’excellence que n’acquerront jamais ceux qui se forment sur le tas. En ce sens, le gautchage de Sarah, qui, depuis, s’est séchée et cherche du travail, garde une signification pleine et entière. 
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